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Ce n’était pas le moment de repenser au baiser.

Cela s’était produit dix ans plus tôt, mais Arlington Banks avait encore son goût sur la langue. La saveur ambrée de la bière apportée en douce à cette soirée organisée après la remise des diplômes. Le goût d’adrénaline, métallique et piquant. Elle pouvait encore sentir ses doigts sur sa peau, les frissons qui l’avaient électrisée tout entière… 

Elle jeta un coup d’œil à son reflet dans les portes en métal brossé de l’ascenseur et rentra une mèche de cheveux rebelle dans le chignon qu’elle avait passé des heures à essayer de rendre naturel.

Tournant la tête d’un côté, puis de l’autre, elle parvint à vérifier si son maquillage convenait malgré la ligne entre les portes qui partageait son reflet en deux parties.

Partagée, c’était exactement comme ça qu’elle se sentait. D’un côté, elle savait qu’accepter un entretien professionnel avec Samuel Kane, directeur général de Kane Foods International, était sans doute la pire idée de sa vie. Mais de l’autre, c’était la meilleure option qu’elle avait, compte tenu des circonstances.

Les circonstances.

Un mot plutôt poli pour le chaos vertigineux dans lequel elle s’était mise dernièrement.

Les ongles enfoncés dans les paumes de ses mains, elle regardait les numéros s’allumer sur le tableau à droite des portes. 12…  13…  14…  Encore dix étages avant d’atteindre celui des bureaux de la direction.

L’ascenseur s’arrêta avec un « ding ! » qui la fit presque sursauter.

Elle prit une profonde inspiration en espérant que la petite boule dans sa gorge reprenne sa place habituelle.

Mais non.

Après s’être avancée dans le couloir, elle arriva devant une immense double porte à la française.

Elle y était.

Les Kane n’avaient jamais fait dans la modestie. En tout cas, pas pendant les quinze ans où elle les avait côtoyés.

Un bourdonnement mécanique retentit tandis qu’elle s’approchait, et les portes s’ouvrirent doucement vers l’intérieur.

Une vaste surface de marbre s’étendait devant elle avec, de chaque côté, un majestueux escalier orné de rampes en fer forgé. Le lustre formait un tourbillon de gouttes de cristal éternellement suspendues dans un violent vortex. Un immense plafond bleu voûté était parsemé de nuages cotonneux et de chérubins joueurs. Sur les bords, des détails architecturaux peints en trompe-l’œil représentaient des sculptures artisanales.

Un trompe-l’œil.

Par expérience, elle savait que les yeux n’étaient pas la seule chose que la famille Kane était capable de tromper.

Elle n’aurait su dire combien de temps elle resta là, bouche bée, quand une voix douce la ramena au présent.

— Vous devez être mademoiselle Banks.

Détournant le regard du plafond, Arlie remarqua le comptoir d’accueil installé contre le mur. Derrière le bois marqueté et laqué, une brune menue avec des lunettes de grand couturier lui adressait un sourire chaleureux. Une petite plaque sur le bord surélevé du bureau indiquait qu’il s’agissait d’Evelyn Norris, la réceptionniste.

— Oui. J’ai… 

— Un entretien avec M. Kane à 9 heures. Oui, Mlle Westbrook m’en a informée.

— Samuel Kane, précisa Arlie.

Elle ne voulait pas imaginer ce qui se passerait si elle se retrouvait dans le bureau du mauvais Kane. Même s’il n’y avait pas de bon Kane, selon elle.

— Oui, je vois ça, dit Evelyn en regardant l’écran surdimensionné sur son bureau. Veuillez vous asseoir, je vais l’informer de votre présence.

— Bien sûr.

Arlie réajusta la sangle de son sac et alla prendre place dans un confortable fauteuil en cuir. Avec la hauteur sous plafond, les talons de ses escarpins claquaient comme des coups de feu.

Comme ses chaussures, le reste de sa tenue avait été sélectionné avec une précision chirurgicale. Une jupe crayon moulante, mais pas trop. Un chemisier blanc décolleté qui révélait un peu de peau, mais pas trop. La coiffure était l’élément qui lui avait donné le plus de peine. Devant le miroir, à pester contre ses cheveux longs et épais couleur de blé, elle avait d’abord pensé que les laisser lâchés était trop décontracté, puis qu’une demi-queue donnait l’impression d’être indécise, avant d’opter pour un chignon simple.

Elle sortit son téléphone de son sac et fit défiler ses mails jusqu’au message qui avait chamboulé son monde.


Bonjour,

Je vous contacte de la part de M. Samuel Kane qui a souhaité que je vous informe qu’un poste de styliste culinaire senior était à pourvoir immédiatement chez Kane Foods International. Le salaire de départ serait de 85 k$ par an avec de nombreux avantages. Si cela devait vous intéresser et que vous vouliez en apprendre plus sur cette opportunité, merci de nous contacter dès que possible.

Cordialement,

Charlotte Westbrook

(Assistante de direction de M. Parker Kane.)




Arlie avait failli effacer le message dès qu’elle avait vu ce nom. La clarté des souvenirs qu’elle gardait du patriarche de la famille Kane était alarmante. Son regard d’acier froid. Sa bouche fine qui ne souriait jamais. Les façons élaborées qu’il avait trouvées pour que, en tant que fille de la cuisinière en chef de la famille Kane, elle se sente inférieure.

Mais M. Samuel Kane, c’était autre chose… 

Aîné de la fratrie Kane, et de son jumeau Mason d’une petite heure, Samuel était un directeur général multimillionnaire, intello, toujours le nez dans les bouquins. Ce nom ainsi que le « si cela devait vous intéresser » avaient définitivement attisé son intérêt. Elle avait lu cette expression à peu près soixante-dix-huit fois !

Ce n’était pas l’opportunité qui l’intéressait particulièrement, bien que le poste corresponde parfaitement à ses qualifications.

Non. Ce qui lui importait, c’était de ne pas avoir à choisir quelle facture elle pourrait payer le mois prochain. C’était de ne plus avoir à fournir des services haut de gamme à des tables d’hommes d’affaires aisés qui parvenaient parfois à la reluquer et l’insulter en même temps. Ce qui lui importait, c’était de ramasser les décombres de sa vie après le désastre total de ces six derniers mois.

— M. Kane aura quelques minutes de retard, l’informa Evelyn. Il vous transmet ses sincères excuses.

Comme si un Kane était capable d’être sincère !

Ses brèves rencontres avec Mason le lui avaient bien appris. Prétentieux, populaire et insistant, Mason avait commencé à la draguer à la seconde où elle avait franchi le seuil de l’école privée qu’ils fréquentaient. Tout le monde voulait réussir, à Lennox Finch Academy. Certaines battaient des records et voyaient leur nom inscrit au tableau d’honneur.

L’unique distinction d’Arlie dans ces couloirs avait été d’être la seule fille à avoir résisté aux charmes autoproclamés de Mason Kane. Pendant quatre longues années, il lui avait demandé de sortir avec lui de manières de plus en plus théâtrales et créatives, pour être rabroué à chaque fois. Pendant ce temps, l’attention d’Arlie était focalisée sur le timide et sérieux Samuel.

Elle sortit son portfolio en cuir de son sac, et la fierté qu’elle ressentit tandis qu’elle parcourait les photos sur papier glacé provenant de livres de cuisine, magazines et publicités desserra peu à peu l’étau qui comprimait sa poitrine.

Des verres de thé glacé avec leurs perles de condensation qui donnaient soif. Des steaks à point, des gouttes de jus rose sur la blancheur des plats. Des brocolis rôtis d’un vert éclatant avec du gros sel marin parsemé comme des pétales de rose.

Elle était douée pour ça. Elle était capable de sublimer un plat en le prenant en photo. Cette pensée était comme un baume apaisant sur la blessure béante qu’avait causée la perte du travail de ses rêves.

Rendue plus douloureuse par le fait que…  c’était sa faute.

— Mademoiselle Banks, M. Kane est prêt à vous recevoir.

Evelyn contourna le bureau en inclinant légèrement la tête pour l’inviter à la suivre.

Elles marchèrent jusqu’à un autre ascenseur. Evelyn passa son badge devant un tableau avant d’appuyer sur le bouton.

L’appareil ne pouvait que monter.

— Nous sommes arrivées, dit Evelyn en lui souriant.

Le légendaire vingt-cinquième étage ressemblait moins à un bureau qu’à un appartement de grand standing. Du parquet plein bois. Des tapis persans. Des pièces avec des cabinets de curiosités pleins d’objets d’art et de la moquette épaisse.

Juste en face de l’ascenseur, un immense miroir avec un cadre doré surplombait une table sur laquelle étaient posées un ensemble de photos.

Arlie s’approcha, submergée par une vague de nostalgie qui faillit la faire trébucher.

Les chevaux de concours des Kane. Les Kane posant avec des chiens de race. Les Kane tenant en l’air les carcasses molles de canards et d’oies. Les trois enfants Kane alignés devant la gigantesque cheminée aux statues de lions de Fair Weather Hall.

Même enfant, Arlie avait toujours été fascinée par le concept de fratrie. En regardant cette photo aujourd’hui, elle ressentait toujours cette pointe d’envie. Elle se souvenait de la regrettée Mme Kane lui expliquant qu’elle avait choisi le nom de ses trois enfants d’après les romans de détectives qu’elle aimait tant : Marlowe, sa seule fille ; et ses jumeaux : Mason et Samuel.

Il était là. Le Samuel Kane qu’elle avait rencontré pour la première fois quand ils avaient tous les deux treize ans. Ce garçon maussade aux yeux verts et aux cheveux noirs qui portait des lunettes, et se tenait toujours au moins à un mètre de son jumeau et de sa sœur. Arlie aurait parié son Nikon D6 que la main gauche de Samuel, que l’on ne voyait jamais, tenait un livre dans son dos.

— Mademoiselle Banks ?

— Désolée, répondit Arlie en se dépêchant de rattraper Evelyn.

— Le bureau de M. Kane, annonça cette dernière avant de taper trois fois à une grande porte en bois.

— Entrez, dit une voix étouffée, étrange mélange d’irritation et d’ordre.

L’estomac d’Arlie se souleva sans prévenir alors qu’Evelyn tournait délicatement la poignée sculptée et passait sa tête dans l’entrebâillement.

— Mlle Banks, déclara-t-elle.

— Bien.

Evelyn fit un pas en arrière et serra le coude d’Arlie pour l’encourager avant de s’éloigner dans le couloir.

Le cœur battant contre ses côtes comme un petit oiseau pris au piège, Arlie se tint droite, leva la tête et entra d’un pas…  qu’elle espérait assuré.

Sa première pensée quand elle vit Samuel Kane à côté d’un bureau d’à peu près la taille d’un wagon de train fut que, au lieu de son portfolio, elle aurait dû se vêtir d’une armure. Parce qu’à la seconde où ses yeux se posèrent sur lui, ses genoux décidèrent de se transformer en guimauve.

Elle avait pourtant répété cette scène un millier de fois dans sa tête afin de se préparer convenablement à cette rencontre !

Visiblement, elle avait lamentablement échoué.

Le Samuel Kane qu’elle avait inventé pour ses entraînements mentaux était une version légèrement plus âgée de l’adolescent calme et studieux qu’elle avait connu. Grand et mince, avec un grand front, signe d’un éventuel début de calvitie. Vêtu d’un costume de grand couturier.

Elle avait eu raison à propos du costume.

En revanche, elle s’était complètement trompée concernant la façon dont il lui allait.

Sa veste était pendue à un portemanteau en acajou à gauche de son bureau, ce qui donnait à Arlie le loisir d’admirer la chemise bleu pâle qui collait à ses larges épaules et un torse clairement forgé par des heures, des jours et probablement des années passés à la salle de sport. Une cravate couleur saphir était piquée d’une épingle en forme de lion. Sous la ceinture en cuir couleur fauve qui soulignait sa taille fine, le pantalon à pinces ajusté moulait les muscles puissants de ses longues jambes.

Et il y avait son visage.

Les fois où elle allait à Fair Weather pour aider sa mère à servir le repas lors de grandes réceptions organisées par les Kane, elle inventait des excuses élaborées pour apercevoir furtivement Samuel installé dans la bibliothèque familiale, une pile de livres à côté de lui sur la table de style Régence. Elle l’observait en douce tourner page après page, ne marquant des pauses que pour remonter ses lunettes sur son nez avec le bout de son index gauche à intervalles réguliers.

Jeune, il avait une allure très romantique avec ses lèvres délicates, ses pommettes saillantes et sa mèche de cheveux noirs tombant sur son front.

Aujourd’hui, il avait toujours les cheveux noirs et les mêmes lèvres, mais les années et une bonne dose de testostérone avaient élargi sa mâchoire, la ciselant en un affleurement menaçant au-dessus de l’angle net de son col amidonné. Au-delà des changements dans les traits de son visage, il donnait l’impression que chaque part de son insatiable soif de connaissance avait été distillée en une force brute. Prédatrice. Impitoyable.

— Arlie Banks, dit-il en contournant son bureau. Merci d’être venue. Entre, je t’en prie.

Elle n’avait pas réalisé qu’elle s’était figée sur le seuil de la porte. Elle s’empressa de s’avancer.

Il lui tendit la main.

Après une seconde d’hésitation, elle glissa sa main moite dans la sienne et fut surprise par le courant électrique qui la traversa quand il referma ses doigts sur les siens.

— Merci d’avoir pensé à moi pour ce poste, dit-elle en essayant de paraître calme et confiante tandis qu’elle croisait les yeux verts et dorés de Samuel.

— Ce n’est pas le cas.

Elle essaya d’ignorer sa pointe de déception.

Il l’invita à s’asseoir sur la chaise en face de son bureau.

— C’est Marlowe, précisa-t-il en se glissant dans le fauteuil en cuir à large dossier.

— Oh.

Ce fut la réponse la plus intelligente qu’elle trouva.

Marlowe Kane, une classe en dessous et plusieurs niveaux de sophistication sociale au-dessus, l’avait ignorée pendant toutes les années du lycée. Quelque temps après l’université, elle avait été surprise de recevoir une demande d’ami de sa part sur un site de réseau professionnel. Et stupéfaite de découvrir que Marlowe avait troqué ses pompons de cheerleader contre un master en gestion et un poste de contrôleuse d’entreprise à Kane Foods International.

— Elle a mentionné le fait que tu étais la directrice artistique de Gastronomie, mais que tu les avais récemment quittés, reprit Samuel.

Elle sentit une goutte de sueur couler dans son dos comme un insecte rampant alors qu’elle priait intérieurement pour qu’il ne lui demande pas de détails.

— C’est exact, répondit-elle.

— Pourquoi ?
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Samuel Kane avait fait gagner des millions de dollars à Kane Foods International en décryptant les gens. Un sourcil qui frémissait, une lèvre qui se retroussait, un regard nerveux sur le côté. Autant de petits signes qui pouvaient s’avérer très significatifs.

À cet instant précis, les traits d’Arlie Banks trahirent une violente bataille intérieure. À vrai dire, il avait plus de mal qu’il ne le pensait à étudier ses réactions. Pas parce que ses grands yeux bleu ciel rendaient sa concentration compliquée. Ni parce qu’il était submergé par une envie inexplicable de retirer l’épingle qui maintenait sa coiffure en place pour voir si ses cheveux descendaient encore en cascade dans son dos comme quand elle était au lycée.

Ce n’était pas pour ces raisons, non.

— Pourquoi ai-je quitté Gastronomie ? répéta-t-elle.

À l’évidence, elle cherchait à gagner du temps.

— Oui. C’est bien ce que je t’ai demandé.

Elle écarquilla les yeux une fraction de seconde et ses dents s’enfoncèrent dans sa lèvre inférieure d’une manière qui donna à Samuel l’impression que son pantalon était soudain trop serré au niveau de son entrejambe.

Elle avait peur.

Il pouvait presque le sentir dans son parfum, mélange enivrant de fleurs sauvages, de pluie et de soie.

— Le directeur du marketing et moi avions des différends artistiques insurmontables, expliqua-t-elle en remuant sur sa chaise tout en tirant le bord de sa jupe.

Elle mentait.

S’il était du genre à avoir des scrupules, il aurait pu se sentir coupable. Il savait que sa question était déloyale. Bien qu’elle soit pertinente pour l’entretien, la réponse d’Arlie n’avait pas d’importance.

Elle avait déjà le poste.

À la seconde où elle était entrée dans son bureau, il avait su qu’elle serait parfaite.

Pas comme styliste culinaire senior, même si ses recherches lui avaient confirmé qu’elle était amplement compétente. Mais comme instrument dans un plan qu’il avait élaboré pour évincer son jumeau dépensier et coureur de filles, Mason, de Kane Foods International.

Sa motivation était aussi simple qu’essentielle : avoir le champ libre vers la direction d’une entreprise qu’il avait développée de son mieux alors que son jumeau faisait tout pour causer sa perte. L’absence, en cet instant, de Mason ne faisait que confirmer sa résolution. Comme à son habitude, son frère ne s’était pas montré à l’entretien qu’ils étaient censés conduire ensemble.

Durant bien vingt minutes, il avait fait attendre Arlie dans le couloir pendant qu’il bouillonnait dans son bureau.

Toute sa vie, il avait attendu Mason.

Cela avait commencé le jour de leur naissance : il avait passé sa première heure sur cette terre tout seul dans la nurserie pendant que leurs parents enthousiastes et une armée d’infirmières amadouaient Mason pour qu’il fasse tranquillement son arrivée. À l’époque du lycée, il attendait dans la voiture avec le chauffeur que Mason ait terminé de fricoter avec ses admiratrices.

Encore la semaine passée, il avait failli devenir fou quand Mason, en plus d’être arrivé une demi-heure en retard à un rendez-vous avec un important investisseur que Samuel avait courtisé pendant deux ans, avait réussi à recevoir tous les mérites pour la conclusion de l’accord. Leur père, Parker Kane, avait chaudement félicité Mason. Comme il le faisait si souvent.

Certaines choses ne changeaient jamais.

Contrairement à Arlie Banks.

La fille de ses souvenirs se déplaçait dans Fair Weather Hall avec un charme naturel. Insouciante et sans prétention. Mason, bien sûr, avait cherché à la séduire. Sans succès.

Lui aussi avait eu un petit béguin pour elle.

Mais à cette époque, bien qu’étant un adolescent aux hormones en ébullition, il était aussi extrêmement timide. Aligner trois mots devant une fille était une aventure qu’il n’avait jamais réussi à mener à son terme !

La femme assise en face de lui pouvait faire tourner la tête de n’importe quel homme. Si sa taille était aussi fine qu’à l’époque, des courbes dangereuses remplissaient désormais sa jupe et son chemisier.

Mason était un homme mort. Un seul coup d’œil à Arlie, et il enfreindrait l’unique règle collective stricte : pas de romances au sein de l’entreprise.

— Je sais que des différends créatifs peuvent être problématiques, reprit-il, conscient d’avoir hésité un peu trop longtemps avant de répondre. Cela ne devrait pas être un souci ici puisque je crois que tu connais déjà notre directeur artistique. Mon frère, Mason.

— Vraiment ?

La surprise s’ajouta à l’inquiétude sur son visage, laissant brièvement apercevoir la fille qu’il avait connue.

— Oui, répondit-il. En fait, il était censé être là pour… 

— Oh ! mais ne serait-ce pas Arlie Banks ?

Samuel porta les yeux vers Mason qui entrait dans son bureau, un grand sourire aux lèvres.

— Ne t’énerve pas, ajouta vivement ce dernier en posant son porte-documents Louis Vuitton sur la table pour lever les mains en l’air. Je me suis retrouvé coincé dans les embouteillages.

Bien sûr, pensa Samuel. Si « embouteillages » était un code pour « blonde avec de longues jambes et plusieurs années de moins que lui ».

— Très heureux que tu nous fasses l’honneur de ta présence, rétorqua-t-il.

Avec l’attitude d’un homme qui se sert toujours sans en demander la permission, Mason prit une chaise et l’approcha de celle d’Arlie – un peu trop près, au goût de Samuel –, puis enleva sa veste et la jeta nonchalamment sur le bord du bureau.

— Qu’est-ce que j’ai raté ? s’enquit-il.

Samuel se demanda quelle image Arlie se faisait d’eux aujourd’hui. C’était de vrais jumeaux, mais en réalité leurs habitudes bien distinctes avaient commencé à effacer les similarités qu’ils avaient pu partager autrefois.

Si Samuel devait son physique sculpté à une routine sportive intense, Mason avait la musculature d’un amateur de fêtes autour d’une piscine, et le bronzage qui allait avec. Le soleil avait aussi doré quelques mèches de ses cheveux qui avaient besoin d’une coupe.

D’après la manière dont elle s’humectait furtivement les lèvres avec le bout de sa langue et recroisait les jambes dans la direction de Mason, Arlie semblait apprécier cet effet.

Samuel ravala son agacement. Après tout, c’était le but qu’il recherchait, non ?

— Ça fait combien de temps, Arlie ? demanda Mason en passant une main dans ses cheveux décoiffés.

— Dix ans, répondit-elle. Plus ou moins.

Dix ans, cinq mois, dix jours. Non, Samuel ne comptait pas. Il s’avérait juste que la dernière fois qu’il avait vu Arlie était le soir de leur remise de diplôme, un événement qui occupait une place importante dans sa mémoire.

C’était la seule et unique fois qu’il avait tiré parti de l’image de son jumeau en prétendant être lui.

— Comment se fait-il que tu aies toujours l’air d’avoir vingt ans ? demanda Mason en se penchant en avant comme pour observer le visage d’Arlie.

Samuel se retint de lever les yeux au ciel. Impossible de calculer exactement le nombre de fois où il avait entendu son frère prononcer cette phrase !

— Aussi charmante que puisse être cette conversation, intervint-il, nous devrions peut-être poser à Mlle Banks des questions en lien avec ses qualifications ?

— Mlle Banks ? répéta Mason, moqueur. Quelle horrible formulation pour quelqu’un qui t’a vu nu.

Samuel prit sur lui pour rester calme. Un homme moins cérébral et maître de lui aurait probablement bondi par-dessus le bureau pour étrangler son frère avec sa cravate Armani. Cela dit, il aurait préféré que l’on évite de lui rappeler cette humiliation qu’il avait subie le soir de leur seizième anniversaire.

Manifestement, les souvenirs d’Arlie étaient tout aussi nets, d’après le rose vif qui apparut sur ses joues.

— Oh ! détends-toi, Samuel, dit Mason. On peut bien échanger quelques nouvelles.

Prenant une profonde inspiration, Samuel s’éclaircit la voix et reprit :

— Quoi qu’il en soit, Kane Foods International a décidé d’étendre ses activités à l’industrie de la santé et du bien-être et, dans ce but, nous aurons besoin d’adopter un angle marketing très différent de celui que nous utilisions avant… 

— Ce que mon frère coincé du cul essaie de dire, c’est que nous avons besoin de quelqu’un pour donner l’impression que nous n’avons pas fait que distribuer des confiseries qui filent le diabète depuis la moitié du XIXe siècle.

— Kane Foods fournit aux familles des produits de qualité depuis 1834, enchaîna Samuel, s’efforçant de garder son calme.

— Avec seulement cinq dollars américains en poche et un chariot qu’il a construit lui-même, précisa Mason avec ironie, Damien Hetherington O’Kane a créé l’entreprise qui fait aujourd’hui vingt-six milliards de bénéfices par an. Si on ne fait pas gaffe, dans une minute, tu nous sors des photos en noir et blanc de chaînes de fabrication de caramel au beurre salé. Bon sang, Samuel, tu parles comme papa !

Cela blessa Samuel plus que tout ce que son frère avait pu dire jusqu’ici.

Parker Kane, patriarche et président émérite de Kane Foods International, l’homme qu’il avait idolâtré – et que son jumeau avait alternativement défié et ignoré depuis leur arrivée conjointe sur cette planète – préférait Mason au point que c’en était embarrassant.

Principalement pour Samuel. Mais aussi parfois pour le conseil de direction et l’équipe exécutive qui devaient accepter qu’il excuse sans discuter les absences et les retards fréquents de Mason.

— J’ai de l’expérience avec les changements d’image de marque, intervint Arlie.

Pour la troisième fois depuis qu’elle était entrée dans son bureau, elle remit une mèche derrière son oreille délicate. Elle représentait à la perfection le côté sauvage qui, Samuel en était sûr, se cachait sous son apparence calme.

— J’adorerais en entendre plus à ce sujet, dit Mason, redevenu sérieux.

Si Samuel ne le connaissait pas aussi bien, il aurait pu croire qu’il était vraiment intéressé.

— Chez Stride Global, nous avons commencé en tant que fabricant de sachets de vitamines, mais avons fait une transition vers les shots d’energy drinks et packs de gel pour la gueule de bois, expliqua-t-elle.

— Sacrée conversion, fit remarquer Mason avant que Samuel ait le temps de réagir.

À une époque, ils auraient pu prononcer cette phrase à l’unisson. Ce genre de phénomène de jumeaux avait disparu à peu près au moment où ils avaient atteint la puberté. Tout comme son instinct protecteur de grand frère.

— En effet, répondit-elle. Je dois admettre que mettre en valeur des petits paquets en aluminium est un défi majeur, mais mettre l’accent sur les ingrédients sans OGM a aidé.

Mason acquiesça, feignant de réfléchir.

Samuel se leva et contourna son bureau.

— Laisse-moi te poser une question, Arlie.

Elle tressaillit.

Intéressant.

— C’est bientôt la Supply Side West, dit-il. Le plus gros événement de l’année pour les acteurs de l’industrie de la santé et du bien-être.

— J’en ai entendu parler.

Les yeux d’Arlie croisèrent les siens avant qu’elle s’en détourne aussitôt.

Très intéressant.

— Un certain nombre de partenaires importants viennent et nous pourrions jouir d’une présence solide. Te sens-tu capable d’y participer ? s’enquit-il.

— Absolument, répondit-elle trop rapidement.

— Bien sûr, il n’y aura pas que le travail, intervint Mason. Je sais de source sûre que nous organiserons plusieurs soirées et événements pour remercier nos clients qui pourraient profiter de tes compétences.

— Un point de vue artistique ? demanda Arlie en regardant Mason.

— Plutôt une énergie.

Le large sourire de Mason montra l’une des dix mille raisons pour lesquelles ils n’étaient plus des jumeaux identiques : une petite cicatrice au coin de sa bouche qui blanchissait quand elle était étirée.

— Je serais heureuse d’apporter les deux.

Le sourire d’Arlie égalait celui de Mason.

Samuel se mordit l’intérieur de la joue assez fort pour sentir un goût de fer.

— Arlie, nous serions ravis de t’offrir le poste de styliste culinaire senior, dit-il.

L’ironie sur le visage de son jumeau suggérait qu’il envisageait déjà plusieurs autres postes à lui proposer.

Bien. Bien, mais extrêmement agaçant.

Arlie se leva et lui tendit la main.

— J’accepte.

Mason le coiffa au poteau en la serrant avec enthousiasme.

— Heureux de te compter parmi nous !

Samuel se contenta d’un petit signe de tête.

De toute façon, il pouvait se souvenir de la sensation de sa peau sur la sienne quand il le souhaitait.

Parce que, le soir de leur remise de diplôme, il avait fait semblant d’être son frère pour embrasser Arlie Banks.





- 3 -


Arlie poussa l’énorme porte en bois de Retrospect, la friperie de luxe dans le quartier à la mode de Fishtown à Philadelphie.

— Je suis à vous tout de suite, dit une voix grave et chaude venant du fond de la boutique.

— Je l’espère bien ! répliqua Arlie avec bien plus d’assurance qu’elle n’en ressentait.

Le rideau noir derrière le comptoir s’ouvrit brusquement, et la propriétaire du magasin apparut.

Il était facile de comprendre pourquoi l’élite fortunée de Philadelphie faisait la queue pour lui donner ses billets. Avec ses grands yeux de la couleur du miel, ses lèvres charnues couvertes d’un rouge à lèvres bordeaux, ses cheveux d’onyx tressés aux tempes et tombant en boucles naturelles, Kassidy Nichols retenait toute l’attention. Un effet amplifié par la robe blanche simple mais élégante qui moulait ses formes et faisait ressortir sa peau d’un beau marron sépia.

— Vous savez que vous ressemblez beaucoup à mon ancienne meilleure amie Arlington Banks ? J’aurais bien aimé vous la présenter, mais ce sera difficile. Elle ne répond plus à mes nombreux coups de téléphone.

À vrai dire, Arlie redoutait ces retrouvailles.

Major de leur promotion à la Lennox Finch Academy, Kassidy s’était liée d’amitié avec elle parce qu’elles partageaient le même désintérêt pour Gatsby le Magnifique dans le cours d’anglais de première année. Ce qui était ironique, compte tenu de la foule de camarades riches parmi laquelle toutes deux, issues de familles de la classe moyenne, évoluaient.

Passant pour la rebelle à côté d’Arlie qui suivait toujours les règles, Kassidy avait été diplômée en droit à Harvard et fait une année dans le cabinet d’avocats le plus prestigieux de Philadelphie avant de créer le scandale dans sa famille en annonçant que ses talents intellectuels considérables seraient mieux utilisés en aidant des vêtements vintage délaissés à trouver un foyer. Dès la première année, elle avait remboursé le prêt qu’elle avait contracté pour créer Retrospect. La deuxième, elle avait gagné assez d’argent pour acheter comptant un bel appartement à Rittenhouse Square.

— Je suis tellement désolée, murmura Arlie. J’ai été très occupée ces derniers temps et… 

— Désolée ? Non, moi je suis désolée. On prend l’American Express, le liquide, les chèques et, parfois, les virements de comptes suisses, mais je crains que les excuses boiteuses ne soient pas acceptées.

— Votre Honneur, je plaide coupable d’avoir violé les termes du contrat de meilleures amies.

Arlie sentit sa poitrine se détendre en voyant les traits de Kassidy s’adoucir légèrement.

— Puisque c’est votre première infraction, mademoiselle Banks, la Cour substituera votre peine à deux dîners et un marathon Bridgerton. À condition que tu apportes le vin.

— Je le jure.

Arlie posa une main sur le comptoir et leva l’autre.

— Bon, dit Kassidy avant de la scruter de la tête aux pieds. Vas-tu m’expliquer pourquoi tu donnes l’impression d’auditionner pour le rôle de la secrétaire de Christian Grey ?

Zut !

Arlie prit une grande inspiration et se prépara à donner la réponse qu’elle avait répétée pendant le trajet.

— Je viens de passer un entretien d’embauche.

Sachant que Kassidy lisait en elle comme dans un livre ouvert, elle essaya de chasser toutes pensées concernant Samuel Kane de sa tête. En vain. Comme en signe de protestation, son esprit afficha des clichés de ses moments préférés passés avec lui. La façon dont il occupait son bureau comme un requin.

Et ses yeux ! L’intensité de son regard.

Il avait deviné qu’elle mentait. Elle en était sûre. Elle espérait juste qu’il n’avait pas deviné l’étendue de son mensonge.

— Crache le morceau, Banks, ordonna Kassidy, la ramenant à la réalité. Tout de suite.

— Ce n’est qu’un travail temporaire dans une grande entreprise, répondit-elle en essayant de paraître enjouée. Juste un boulot de consultante à temps partiel.

Les boucles parfaites de Kassidy reflétèrent la lumière tandis qu’elle secouait la tête avec un air contrit.

— Mademoiselle, ne vous ai-je rien appris ?

— Quoi ? demanda Arlie en espérant gagner du temps.

Kassidy croisa les bras sur sa poitrine.

— Tu es la pire menteuse que j’ai jamais connue. Donc, je répète : crache le morceau.

— Tu te trouves devant la nouvelle styliste culinaire senior de Kane Foods International.

— Kane Foods International, répéta Kassidy comme si le moteur de son brillant cerveau était grippé. Kane Foods International ?

Arlie se contenta de hocher la tête. Sa meilleure amie lui avait appris à savoir quand il valait mieux ne rien dire.

— Eh bien, maintenant je connais la raison de ce chignon désastreux, fit remarquer Kassidy. C’est pour cacher la cicatrice de ta lobotomie.

— Je sais.

— Ce sont les Kane. Les Kane qui t’achètent, te vendent, écrasent ta petite entreprise, mangent ton âme et détruisent ta famille pour agrandir leur hangar à bateaux. Ceux dont on disait qu’ils représentaient tout ce qui clochait dans la distribution des richesses. Ceux à qui on a juré de ne jamais ressembler.

— Je sais, répéta Arlie.

Elle sentit sa gorge se serrer et des émotions indésirables l’envahir.

— Tu es sûre, Arlie ? Après ce qui s’est passé entre ta mère et papa Kane ?

— On peut éviter de parler de ça ? rétorqua Arlie, surprise par son brusque accès de colère.

Dès l’instant où le mail de Samuel était arrivé dans sa boîte, elle avait étouffé une envie de crier rien qu’en voyant ce nom. En pensant à ce que Parker Kane avait fait à sa mère. À sa famille.

— Du calme, Banks.

La main douce et chaude de Kassidy serra la sienne.

— Désolée, dit-elle avec un long soupir. Je ne peux pas y réfléchir maintenant. Pas avec tout ce qui se passe.

— Écoute, je sais que ça a été dur pour toi depuis que tu as démissionné de Gastronomie.

Depuis qu’elle avait été licenciée. Ce qu’elle avait omis de préciser à Kassidy.

La culpabilité s’ajouta à son dégoût d’elle-même.

Elle était peut-être devenue une menteuse accomplie, ces derniers temps, mais c’était le premier mensonge délibéré qu’elle racontait à sa meilleure amie depuis qu’elles se connaissaient.

— Écoute, Arlie, si c’est une question d’argent, je… 

— Non, l’interrompit Arlie, sentant les larmes monter.

Elle envisagea de quitter la boutique en courant avant que Kassidy puisse lui poser la question inévitable qui ouvrirait les vannes.

— Hé, murmura cette dernière, son humour moqueur constamment sous-jacent laissant place à une inquiétude sincère. Ça va, ma belle ?

Elle hocha la tête…  et éclata en sanglots.

Kassidy la prit aussitôt dans ses bras, lui offrant son premier câlin depuis la mort de sa mère, cinq ans plus tôt. Elle avait perdu son père d’un cancer l’année dernière, mais leur lien avait toujours été ténu. En prendre conscience ne fit que renforcer ses sanglots.

— Allons, allons, murmura Kassidy en lui caressant doucement le dos. Ça va aller. Tout va bien se passer.

Arlie n’arrivait pas à se souvenir d’une fois où elle avait cru ces mots. Elle resta là, se laissant aller dans les bras de son amie.

— De toute façon, je connais la vraie raison de tout ça, reprit cette dernière.

L’estomac d’Arlie se noua.

— Ah bon ?

— Bien sûr. Tu essaies juste de trouver un moyen de vivre ton fantasme d’adolescente avec Samuel Kane.

— Non !

Arlie s’écarta et s’essuya les paupières, évitant de regarder Kassidy. Qui la connaissait trop bien.

Depuis qu’elle avait posé les yeux sur Samuel ce matin, elle ne pensait qu’à ça. Les scénarios les plus crus lui passaient par la tête, interrompus seulement par des crises de panique.

Son préféré, c’était Samuel poussant les objets de son bureau pour l’allonger dessus. Elle imaginait sentir son souffle chaud dans son cou. Le bois lisse et frais contre sa joue. Ces mains qui avaient tenu tant de livres remontant sa jupe sur ses hanches, ne s’arrêtant que pour écarter sa culotte avant de la remplir avec sa… 

— Oh mon Dieu ! s’exclama Kassidy.

Son amie affichait un petit sourire narquois tandis que la fossette dont elle avait toujours été jalouse apparaissait au coin de ses lèvres.

— Tu le fais, là ! lâcha Kassidy. Tu fantasmes sur Samuel !

— C’est injuste, marmonna Arlie. C’est comme quand on te dit « Ne pense pas à un éléphant rose ».

— Ou au membre studieux de Samuel Kane.

Arlie haussa les épaules.

— Le fait est qu’il n’y avait rien entre Samuel et moi quand nous étions ados, et il n’y a toujours rien entre nous aujourd’hui, décréta-t-elle.

— Je t’en prie, dit Kassidy en se dirigeant vers l’entrée de Retrospect pour arranger un bouquet de fleurs sur la table ronde. Je n’ai jamais vu un homme et une femme faire autant d’efforts pour donner l’impression de ne pas être amoureux.

Une vague grisante de plaisir inattendu submergea Arlie.

— N’importe quoi, marmonna-t-elle.

— Je suis sérieuse.

Kassidy enleva une pivoine et la replaça cinq centimètres plus à gauche avant de reprendre :

— C’était pathétique. Tu le matais du coin de l’œil chaque fois qu’il avait le nez dans un bouquin.

— C’est peut-être vrai, mais il ne savait même pas que j’existais.

Kassidy ne dit rien, mais quelque chose dans la manière dont elle se raidit alerta Arlie.

— Quoi ?

Elle rejoignit son amie près de la table.

Même si elle n’égalait pas Kassidy en termes d’intelligence, elle avait passé une décennie à l’étudier comme les météorologues analysaient les cartes du temps, et pour les mêmes raisons. Son avenir immédiat avait souvent été déterminé par un sourire malicieux ou un regard mystérieux de sa meilleure amie.

— Kassidy, qu’est-ce que tu me caches ?

— Cette information ne t’aidera pas.

— À moi d’en juger.

— Il voulait t’inviter au bal de promo.

Arlie eut l’impression d’avoir reçu une gifle.

Le temps sembla ralentir tandis qu’elle fixait son amie.

— Comment le sais-tu ? s’enquit-elle.

— Parce qu’un jour il m’a traquée après un cours de trigo et m’a demandé quelle était la probabilité pour que tu dises oui.

— Et qu’est-ce que tu lui as répondu ?

Kassidy pinça les lèvres et inspira.

— Je lui ai répondu…  que ce n’était pas à moi de le dire.

— Mais c’était à toi de me le dire ! s’exclama Arlie. Pourquoi tu l’as gardé pour toi ?

— Parce que j’aurais gâché la surprise s’il te l’avait demandé ou tu aurais déprimé s’il ne l’avait pas fait.

Évidemment, vu comme ça… 

Arlie ressentait un mélange étrange de plusieurs choses. L’excitation à l’idée que Samuel ait voulu sortir avec elle, la déception qu’il ne le lui ait jamais demandé, la confusion quant à la raison.

— D’accord, reprit-elle. Mais je suis une grande fille, aujourd’hui. On est des adultes. Il a besoin d’un styliste culinaire pour son entreprise, j’ai besoin d’un travail. C’est purement professionnel. Point.

— Si tu le dis. Mais sois prudente.

— La prudence est la seule option que j’ai.

Et elle le pensait.

Avec ses parents décédés et une réputation ternie, son travail chez Kane Foods International était tout ce qui la séparait de la ruine.

Ce qui expliquait pourquoi elle avait menti pour avoir ce poste.

— Bon !

Passant devant elle pour appuyer sur le bouton de la défroisseuse vapeur branchée derrière le comptoir, Kassidy ouvrit une housse à vêtement et en sortit une superbe robe en soie couleur crème.

— Alors, tu commences quand ? s’enquit-elle.

— Officiellement, lundi. Officieusement, ce soir. Mason m’a invitée à une soirée d’investisseurs sur le yacht de sa famille.

— Mason Kane… 

Un sourire rêveur détendit les traits de Kassidy.

— Le jumeau que j’aurais choisi, murmura-t-elle. Malgré ses notes désastreuses.

— Toi et Mason Kane ? demanda Arlie, incrédule.

— Tu serais surprise de voir ce que peut faire l’amour d’une femme bien, répliqua Kassidy, un sourcil levé avec cette expression hautaine d’une souveraine qui s’adresse à ses sujets.

— En parlant de Mason, je suis censée le retrouver au Corinthian Yacht Club à 18 heures. C’est pour ça que je suis venue. J’ai besoin d’emprunter une robe avec laquelle je pourrais dire : « Je suis faite pour un yacht. »

— Moi qui croyais que c’était pour me présenter tes excuses pour ta triste performance en tant que meilleure amie.

— Aussi, ajouta-t-elle avec son sourire le plus désarmant. Tu peux m’aider ?

Kassidy laissa échapper un rire moqueur.

— Elle me demande si je peux l’aider !

Elle rangea le manche de la défroisseuse dans son étui et fit un pas en arrière pour observer Arlie.

— Petit 38, dit-elle. À peine. Promets-moi que tu vas manger quelque chose, sur ce fichu bateau.

— Croix de bois, croix de fer.

En fait, son appétit avait diminué en même temps que son salaire. Même si dépenser son argent dans des restaurants gastronomiques n’était pas son genre.

— J’ai exactement ce qu’il te faut, déclara Kassidy.

Elle disparut derrière le rideau et réapparut quelques minutes plus tard avec une housse qu’elle pendit à une patère. Elle fit descendre la fermeture Éclair et sortit la robe avec un grand : « Tada ! »

Arlie poussa un petit cri de surprise.

D’une couleur entre le lilas et le vieux rose, le corsage de la robe dos-nu avait un décolleté plongeant devant et était resserré à la taille. La jupe, composée de couches asymétriques de mousseline légère, était aérienne. Un coup de vent et on verrait sa jambe.

— Oh ! Kassidy. Elle est splendide !

— C’est une Halston, précisa cette dernière en passant sa main sur la robe. Le prototype d’un modèle de leur collection printemps 1972. En gros, la perle des robes de cocktail. Je l’ai trouvée à la vente aux enchères d’une mondaine qui s’en débarrassait après les complications d’une liposuccion.

— Elle est parfaite.

— Tu m’étonnes !

Kassidy referma la housse et la posa à plat sur le comptoir.

— Je devrais peut-être l’essayer ? demanda Arlie.

— Inutile, répondit Kassidy en s’approchant du mur au fond de la boutique où étaient disposées des chaussures. Tu chausses toujours du 40 ?

— Oui, mais… 

— Celles-là.

Elle lui tendit une paire de sandales à lanières et talons hauts.

Arlie envisagea brièvement de protester, mais se ravisa.

— Je ne pourrai jamais assez te remercier, dit-elle.

— Je n’ai pas besoin de remerciements. Je veux juste que tu ne disparaisses plus jamais de ma vie.

— Plus de disparition, assura Arlie. Promis.

— Bien.

Appuyée contre le comptoir, Kassidy tapa sur l’écran d’un iPad posé sur un support en chrome.

— J’attends un rapport complet de la soirée, ma belle.

— Comme tu voudras.

Après une révérence, Arlie se dirigea vers la porte.

— Banks !

— Votre Honneur ?

— Quoi qu’il arrive, dit Kassidy, la transperçant de son regard calme et pénétrant, ne l’embrasse pas.

   

   

Avec la grâce aérodynamique d’un requin, le Dolce Vita IV fendait les eaux même quand il était parfaitement immobile. Sa coque était de la couleur du ciel juste avant l’aube. Au-dessus, d’élégants ponts blancs étaient disposés en gradins. Sur chacun d’eux, des gens avaient commencé à se rassembler.

De la musique s’élevait de la passerelle, entrecoupée d’un rire féminin.

Arlie se figea. Elle connaissait ce rire.

Pas elle. Pas ici. Ce n’était pas possible.

Elle observa discrètement les gens qui la dépassaient pour monter à bord.

Personne ne l’avait vue. Elle pouvait encore retourner à sa voiture. Elle présenterait ses excuses dans un mail poli. En disant avoir eu un problème de véhicule. Ou n’importe quoi pour éviter de faire un pas de plus vers l’équivalent émotionnel…  du Titanic !

— Moi qui pensais être en retard.

La voix de Mason Kane l’enveloppa comme une vague chaude.

Il approcha, les bras tendus, un sourire malicieux aux lèvres. La lumière du soleil couchant s’accrochait à ses cheveux, donnant à sa peau hâlée un éclat flatteur. Il avait renoncé à sa veste et sa cravate, et avait remonté les manches de sa chemise jusqu’aux coudes, avec cette désinvolture que seuls les riches pouvaient adopter.

— Tu l’es, dit-elle, lui souriant faiblement en retour. Comme moi.

Le sourire de Mason s’élargit. À l’évidence, il était devenu très doué pour flirter, et elle n’avait pas pu manquer sa façon de faire passer rapidement ses yeux vert et doré sur son visage, ses cheveux relevés en chignon, ses épaules nues et sa robe.

— On devrait y aller, non ? s’enquit-il en lui offrant son bras.

Avec un coup d’œil vers le yacht, elle calcula les chances qu’elle avait de pouvoir refuser l’offre de Mason.

Aucune.

Prenant son bras, elle monta la passerelle couverte d’un tapis rouge et arriva dans un brouhaha de conversations et de musique.

Mason saisit deux flûtes de champagne sur un plateau en argent présenté par un serveur.

— Santé, dit-il en lui tendant une flûte avant de trinquer avec elle. À ton avenir chez Kane Foods International.

Arlie, priant pour que sa main tremblante ne la fasse pas renverser le contenu sur sa robe, porta le verre à ses lèvres et but une gorgée. Le pétillant du champagne lui apporta un semblant de réconfort.

S’attendant à ce que Mason l’abandonne à tout moment, elle fut surprise quand il resta à ses côtés alors qu’elle se frayait prudemment un passage dans la foule agglutinée en haut de la passerelle.

— Alors, je fais les présentations ou tu préfères d’abord casser ton verre ? s’enquit-il.

Il jeta un coup d’œil au pied de la flûte qu’elle serrait au point que ses articulations étaient blanches.

Elle prit une autre gorgée et osa un rire décontracté.

— Peut-être les deux, répondit-elle.

— Je comprends. Ça fait beaucoup, si tu n’es pas habituée.

Pour la deuxième fois, elle fut surprise. L’empathie était une qualité dont il semblait manquer, quand ils se côtoyaient, dans leur jeunesse.

Scrutant le fond du pont, elle se sentit soulagée quand elle ne la trouva nulle part. Si seulement sa chance pouvait durer… 

Un autre serveur s’approcha d’eux avec des hors-d’œuvre dont l’odeur la fit saliver. Elle n’avait pas réussi à avaler une bouchée depuis son café du matin.

En observant les mini-bœufs Wellington disposés au hasard, elle se dit aussitôt que ce plateau avait besoin de quelque chose de vert pour mettre en valeur l’intérieur appétissant parfaitement rosé du filet. Des brins de romarin ou de la sauge ciselée. Une poignée de roquette poivrée.

Et l’arrangement n’allait pas du tout. Ce genre de petits morceaux exigeaient qu’on leur offre du contraste pour accentuer l’imperfection parfaite de leur croûte dorée.

L’appareil-photo qu’elle portait si souvent comme une couverture de survie contre sa poitrine lui manquait.

Le monde semblait bien plus sûr quand il était contenu dans le viseur d’un objectif. Dans ce petit espace, la vie pouvait être arrangée exactement comme elle le souhaitait.

— Mademoiselle ?

Le serveur lui souriait poliment, attendant qu’elle se serve.

Elle prit une petite serviette et choisit la bouchée la plus proche. Mason l’imita et enfourna le hors-d’œuvre dans sa bouche.

— Pas aussi bon que celui de ta mère, fit-il remarquer. Mais pas mal quand même.

Arlie fut forcée de l’admettre.

Sa mère était une remarquable cuisinière. C’était elle qui lui avait patiemment expliqué comment les teintes opposées sur le cercle des couleurs se mettaient en valeur quand elles étaient placées côte à côte.

« On mange d’abord avec les yeux, lui disait-elle en essuyant ses mains sur son tablier avant de placer un petit bouquet de sauge près d’un chapon parfaitement doré. Ne l’oublie jamais. »

Elle ne l’avait jamais oublié.

Tout comme elle n’avait jamais oublié les restes que sa mère gardait toujours pour elle et l’équipe des cuisines. Elle appelait cela des « Scooby snacks ».

— Je suis surprise que tu t’en souviennes, dit-elle. C’était il y a si longtemps.

— J’ai une bonne mémoire quand cela concerne la nourriture, répondit Mason avec un sourire carnassier qui creusa une fossette dans sa joue. Et les femmes.

— Oh ! je m’en souviens.

— Marlowe ! s’écria Mason avec enthousiasme.

L’élégante sœur de Mason et Samuel s’approcha d’eux, le corps drapé dans une robe couleur banquise.

— Tu es particulièrement jolie ce soir, lui fit remarquer Mason en déposant un baiser sur sa joue.

— Arlie. Une rumeur dit que tu nous as rejoints.

Le sourire de Marlowe n’atteignait pas ses yeux bleu clair, comme ceux de son père. Ses cheveux, eux, étaient ceux de sa mère, raides et presque platine, et encadraient son visage avec un carré au menton.

— Arlie, voici Neil Campbell, mon fiancé.

Neil avait les cheveux noirs, des traits typiquement américains et des yeux un brin trop proches l’un de l’autre. Ce qui, apparemment, ne les empêcha pas de se plonger avec un air gourmand dans le décolleté d’Arlie avant de remonter. Si Marlowe l’avait remarqué, elle ne le montra pas.

— Enchantée de vous rencontrer, déclara Arlie en serrant la main qu’il lui tendit.

— Moi de même.

Il le disait souvent, à en juger la façon dont l’expression sortit naturellement.

— Où est Samuel ? demanda Mason en scrutant la foule.

Marlowe leva les yeux au ciel et fit un signe de tête derrière elle.

— Devine, répondit-elle avec un petit rire qui contenait un étrange mélange d’amusement et d’exaspération fraternelle. Il a trouvé le seul groupe de personnes qui semblent s’amuser encore moins que lui.

L’estomac d’Arlie se noua tandis qu’elle suivait le regard de Marlowe.

Samuel, portant toujours sa cravate et sa veste, avec un groupe d’hommes aux visages solennels et tenues aussi formelles.

Elle ne savait pas trop si c’était le champagne ou une impression vertigineuse de déjà-vu, mais elle se sentit un peu instable sur ses sandales à talons.

Samuel était aussi raide que lors de la soirée de remise des diplômes du lycée. Le dos droit, les épaules carrées, le visage dénué d’émotion.

Seule différence, sa cravate avait été légèrement desserrée, le nœud à cinq centimètres en dessous de l’intersection de son col amidonné.

Arlie savait qu’il ne pouvait pas se permettre d’être plus détendu.

Et elle fut saisie d’une envie inexplicable de lui arracher sa cravate, lui enlever sa veste et faire sauter chaque bouton de sa chemise sur le plancher laqué !

Comme s’il avait cueilli ses pensées dans les airs, il s’interrompit au milieu d’une phrase, et se tourna vers elle. Son regard s’arrima au sien, et il lui sembla qu’elle venait d’entrer dans une bulle de silence, troublée seulement par le battement tonitruant de son cœur.

Une chaleur qui n’avait rien à voir avec le champagne se répandit en elle pour s’installer en bas de son ventre.

Samuel Kane avait voulu l’amener au bal de promo.

C’était idiot qu’elle, une femme adulte avec une multitude de problèmes, soit encore obsédée par cette information plusieurs heures après l’avoir découverte. Ce n’était qu’un bal de lycée après tout.

Qui prenait l’importance qu’on lui donnait.

Autrefois, le timide Samuel, qui évitait les contacts humains directs, l’avait assez appréciée pour prendre son courage à deux mains et demander conseil à Kassidy.

Arlie sentit une petite pointe de triomphe tandis que Samuel clignait des yeux, se tournant brusquement vers les hommes qui attendaient son attention.

— Ne devrions-nous pas le sauver des banquiers investisseurs qui lui rebattent les oreilles avec le Project Impact ? demanda Mason. Qu’en penses-tu, Arlie ?

— Il n’a pas l’air de vouloir spécialement être sauvé, répondit-elle, en jurant voir une très légère teinte rouge sous les pommettes saillantes de Samuel.

— C’est exactement pour cela qu’on devrait le faire, rétorqua Mason, lui offrant un sourire de pirate.

Ressentant une attraction magnétique inexplicable quelque part derrière son nombril, Arlie leva les yeux vers lui.

— D’accord.





- 4 -


Samuel avait envie de casser quelque chose.

Des investisseurs qui avaient le pouvoir de changer à jamais l’avenir de Kane Foods se disputaient son attention. Il les sollicitait depuis plus d’un an. Six séjours à Aspen. Des parties de pêche à Key West. Des week-ends à Vegas.

Après tout ce travail, ils lui offraient finalement ce qu’il avait toujours voulu, et il n’écoutait pas un mot de ce qu’ils disaient !

À cause d’elle.

À cause de cette robe.

À cause de la torture que représentait Arlie Banks.

Il l’avait suivie des yeux tandis qu’elle se déplaçait dans la foule aux côtés de Mason. Mason lui proposant du champagne. Trinquant avec elle. Lui souriant.

Il avait failli se mordre la langue quand son frère s’était penché pour lui murmurer à l’oreille quelque chose qui avait provoqué chez elle un éclat de rire la rajeunissant de dix ans.

Il les avait observés se diriger vers Marlowe, la main de Mason dans le creux du dos d’Arlie. Puis, alors qu’il était à la fois ravi que son plan fonctionne et en train de mourir à l’intérieur, Arlie l’avait regardé.

Pas avec ce regard nerveux et rapide qu’elle lui avait lancé dans son bureau le matin même.

Non. Elle le regardait vraiment. Ou plutôt, elle regardait en lui. Comme si elle le connaissait. Comme si elle savait quelque chose sur lui.

Et son regard pénétra jusqu’à son âme…  en passant par son entrejambe.

— Tout va bien, Samuel ? demanda Henry Campbell, le père du fiancé de sa sœur, son accent britannique snob dissimulant la tension que son visage exprimait.

— Toutes mes excuses, monsieur Campbell. Je crains de ne pas avoir entendu.

Avec ses petits yeux ronds, son ventre rebondi et son costume gris foncé, Henry Campbell ressemblait à un pigeon vexé.

— Je disais que j’ai parlé avec votre père et nous sommes prêts à avancer, mais… 

Mais.

Mais un ange passa et la tête de Samuel se retourna instinctivement vers Arlie, contemplant les pans de tissu de sa robe qui s’écartaient pour révéler sa cuisse pâle.

Une cuisse qu’il imaginait aisément contre sa hanche pendant qu’il goûterait sa bouche, écartant sa culotte pour… 

— Si votre attention est requise ailleurs, nous pourrons discuter de notre investissement pour le département des bonbons gélifiés à un autre moment, décréta Henry Campbell.

Ce dernier n’avait plus l’air simplement vexé ; il semblait très énervé, à présent. L’équipe de larbins coincés qui ne le lâchaient jamais aussi, d’ailleurs.

— Pardonnez-moi, dit vivement Samuel.

Il fit de son mieux pour détourner son attention de la scène qu’il semblait ne pas pouvoir chasser de son esprit.

— Bien que nous soyons ravis à l’idée d’avoir Campbell Capital comme partenaire, je suis sûr que vous êtes conscients de l’attachement de mon père pour ce département, expliqua-t-il, redevenu le directeur général de Kane Foods. C’est la toute première chaîne qui a été automatisée dans le bâtiment original des confiseries Kane. Quand nous serons arrivés à un arrangement raisonnable… 

— Un arrangement raisonnable ? l’interrompit Henry Campbell en haussant un sourcil. Je pensais que le pourcentage dont nous avons parlé lors de notre dernière conversation téléphonique était plus que généreux.

Un frisson parcourut Samuel.

Il adorait cette partie.

Déchiffrer son adversaire. Identifier ses faiblesses. Découvrir exactement où et comment appliquer la bonne pression pour obtenir ce qu’il voulait.

Parce qu’il y parvenait toujours.

— Il le serait si vos analystes n’avaient pas grandement sous-estimé les revenus récurrents du département, répondit-il, se délectant de l’embarras évident de Henry Campbell.

— Messieurs, puis-je vous emprunter mon frère ?

En entendant la voix de Mason, Samuel serra les poings. Même sans se retourner, il savait qu’Arlie était avec lui. Si le picotement vif qu’il sentait à la base de sa colonne vertébrale n’était pas une preuve suffisante, l’éclat dans les yeux de Henry Campbell et ses acolytes était révélateur.

— Nous sommes en pleine discussion, Mason. Cela ne peut-il attendre ? répliqua Samuel.

— Non, répondit Mason en croisant les bras sur sa poitrine.

Samuel retint un soupir.

— Messieurs, pouvons-nous remettre notre discussion à plus tard ? s’enquit-il.

Henry Campbell acquiesça sèchement avant de disparaître dans la foule, ses satellites dans son sillage.

Une fois qu’ils eurent tous disparu, Samuel concentra toute son attention sur son frère.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Mason arborait un sourire jovial exaspérant.

— J’ai pensé que tu pourrais vouloir présenter Mlle Banks à certains membres de notre équipe. Vu que tu es notre directeur général.

— Tu donnes l’impression de très bien te débrouiller.

— Je crains que l’on me réclame d’urgence au bar.

Samuel suivit la direction du regard de son frère et vit un petit groupe de demoiselles aux longues jambes.

Évidemment.

Comme il l’avait si souvent fait auparavant, Mason lui refilait la seule tâche qui lui avait été confiée ce soir.

Manifestement, il faudrait trouver d’autres stratagèmes pour les réunir, Arlie et lui.

— Bien, dit Samuel.

— Mademoiselle Banks.

Mason s’inclina devant la jeune femme, imitant la formalité de Samuel lors de son entretien, et se dirigea vers le bar.

Seul face à Arlie, Samuel eut l’impression que dix années s’évaporaient et qu’il redevenait l’adolescent à la langue liée qu’il avait toujours été en sa présence. Il essaya désespérément de se rappeler les mannequins qu’il avait mises dans son lit, les entreprises qu’il avait achetées et revendues, les milliards qu’il avait gagnés.

Le sourire timide d’Arlie réduisait tout cela à néant.

— Tu n’es vraiment pas obligé de me présenter, dit-elle.

— Cela ne me gêne pas.

— C’étaient des investisseurs, les personnes avec qui tu discutais ?

Samuel la regarda siroter son champagne. Ses lèvres rose framboise… 

— Oui, répondit-il en essayant de ne pas penser au goût qu’elles pourraient avoir s’il l’embrassait.

— Et les négociations se passent bien ?

— Jusqu’ici, oui.

— Est-ce que vous cherchez des fonds pour le développement du département nutrition et bien-être que tu as mentionné ce matin ?

Voyant dans les yeux d’Arlie le malaise dont il était la cause, il eut envie de tout lui dire.

Lui dire que, quand ils étaient adolescents, il rédigeait des introductions pour des conversations, pour se retrouver complètement mutique chaque fois qu’elle entrait dans la pièce. Lui expliquer que, à l’université, il s’était forcé à s’exprimer en public et assister à un cours de débat difficile à caser dans son emploi du temps chargé, simplement pour apprendre à parler aux autres. Pour s’entraîner à transformer ce qu’il y avait dans sa tête en mots. Il aurait aimé lui dire tout ce qu’il avait entrepris pour ne pas être aussi muet qu’il l’était à cet instant.

Mais il se limita à un « Oui ».

Arlie lui jeta un regard agacé. Buvant la dernière gorgée de son champagne, elle posa sa flûte vide sur le plateau d’un serveur qui passait par là.

— Écoute, Samuel. Je te suis extrêmement reconnaissante pour l’opportunité que tu m’offres de travailler pour Kane Foods, mais il est évident que tu n’apprécies pas que je sois ici ce soir. Je ne suis pas particulièrement ravie non plus, mais je suis là. Donc soit on fait semblant d’avoir une conversation, soit je m’excuse et quitte ce bateau. Alors ?
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